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			Prologue

			Demi

			Mardi 1er octobre

			 

			« Salut, les amis ! Ici Greg Stennack, votre DJ préféré sur votre radio locale préférée, Radio St Trenyan. Nous allons écouter ensemble les derniers morceaux du moment, puis je vous donnerai des nouvelles de notre belle région ! Bref, on va se remonter un peu le moral en ce 1er octobre pluvieux et venteux. Attendez, je viens de dire que le mois d’octobre était déjà là ? Hier encore, on se badigeonnait de crème solaire et on bronzait les bras en croix sur la plage ! Et quand je dis “hier”, ce n’est pas une façon de parler, c’était vraiment hier ! Enfin… Le bon côté des choses, c’est que Noël n’est que dans quatre-vingt-cinq dodos. Comment démarrer ce mois d’automne d’une manière plus appropriée qu’en écoutant Here Comes the Rain Again par Eurythmics… ? »

			Euh, merci beaucoup, Greg, je n’ai rien contre Annie Lennox, mais je préfère m’abstenir.

			J’écrase en grognant le bouton « off » de mon radio-réveil et je tire la couette au-dessus de ma tête. Erreur fatale. Maintenant que Greg ne me beugle plus dans l’oreille, je distingue le bruit de la pluie qui mitraille les vitres et martèle le toit de mon petit cottage. Un instant plus tard, je me découvre complètement et je tremble dans la fraîche matinée d’octobre. Il fait tellement sombre dans ma chambre qu’on pourrait se croire en fin de journée. La vague de chaleur tardive que nous avons connue à Kilhallon Park à la fin du mois de septembre s’est dissipée d’un seul coup cette nuit avec l’arrivée d’une énorme perturbation venue de l’Atlantique pour s’installer sur notre petit coin des Cornouailles.

			La porte de la pièce heurte le mur, et quatre pattes atterrissent lourdement sur mes cuisses. Une chose rugueuse me lèche le visage.

			— Ouaf !

			La langue pendante, mon chien Mitch se dresse sur mon ventre.

			— Merci, mais je préfère me laver toute seule. Dans la salle de bains. Enfin, de préférence.

			Mitch aboie et saute sur le plancher en agitant sa queue touffue.

			— Je sais, je sais, tu veux faire une promenade. Mais tu n’entends pas la pluie dehors ? Tu sais, ce truc mouillé qui tombe du ciel ?

			Mitch bondit en posant ses pattes avant sur le lit, puis se fige, penchant la tête d’un côté et de l’autre, l’air de dire : « Dégonflée, va ! »

			J’abandonne tout espoir de rester plus longtemps au lit.

			— D’accord, d’accord. Tu as gagné.

			Alors que je bascule les jambes hors du lit, Mitch fonce vers la porte d’entrée, incapable de se contenir, trop excité par la perspective de sa promenade imminente. Après avoir enfilé un vieux jean et une polaire, je descends l’escalier en trottinant, me verse un verre de jus d’orange et j’ouvre les rideaux. La pluie tombe dru, et le vent souffle si fort que les gouttes frappent la maison à l’horizontale.

			Je décroche un ciré usé de la patère et me couvre la tête avec la capuche. Non seulement Mitch a besoin de faire une promenade, mais il me faut vérifier que le vent n’a pas causé de dégâts à nos nouvelles maisons d’hôtes. Et puis, j’espère que notre café tout neuf, Chez Demelza, est toujours en un seul morceau et prêt pour son ouverture, jeudi prochain.

			Depuis mon arrivée pendant les dernières vacances de Pâques, mon patron Cal Penwith et moi avons travaillé dur pour faire de ce camping vieillissant un lieu de vacances digne de ce nom. Grâce à nos amis – et malgré les efforts de nos ennemis –, nos cottages et notre glamping peuvent ouvrir officiellement aujourd’hui.

			Et puis, il y a le café, Chez Demelza.

			J’ai convaincu Cal de transformer un vieux hangar proche du sentier côtier en salon de thé. Vu qu’il a décidé de lui donner mon nom, je suis déterminée à en faire une réussite, et ce, quoi qu’il arrive.

			À ce propos… Dehors, la pluie battante et les hurlements du vent couvrent presque les aboiements de Mitch, qui se précipite dans les flaques tandis que je m’attarde dans l’entrée en regardant les gouttes rebondir sur les pavés de la cour. Si j’hésite, ce n’est pas à cause de la météo, mais d’une prise de conscience : aujourd’hui, Kilhallon, Cal et moi faisons un saut dans l’inconnu.

			J’enfile une vieille paire de bottes Hunter ayant appartenu à Robyn, la cousine de Cal. Je porte aussi son manteau. Ici, on a tendance à partager. Je fais partie de la tribu de Kilhallon depuis que Cal m’a proposé de travailler pour lui, ayant presque perdu contact avec ma famille. Je me suis également fait quelques nouveaux amis, présents dans les bons comme les mauvais moments. D’ailleurs, l’un d’entre eux – Cal – est un peu plus qu’un ami, mais nous verrons bien où tout cela nous mène.

			Mitch danse autour de mes bottes en caoutchouc et glapit joyeusement. « Allez, qu’est-ce que tu attends ? » semble-t-il me demander.

			Après les épreuves difficiles que nous avons vécues, et face aux défis qui nous attendent, il n’y a pas de retour en arrière possible. Je pousse un profond soupir et je m’engage sous le déluge. Avant de pouvoir admirer un arc-en-ciel, disait ma Nana Jones, il faut supporter la pluie…

		

		
			
			Chapitre premier

			— Bonjour ! Bienvenue à Kilhallon Park ! Comment s’est passé votre voyage ?

			L’homme fronce les sourcils sous sa capuche et lâche les clés de sa voiture sur le comptoir poli de la réception. Il n’a pas plus de trente ans et serait plutôt beau si son expression n’était pas encore plus sinistre que la météo.

			— Il s’arrête de pleuvoir de temps en temps, dans la région ? bougonne-t-il. Il flotte depuis Londres. Bref, ce voyage a été un cauchemar.

			— Je suis désolée de l’entendre, monsieur. En tout cas, vous êtes arrivé à bon port, et je suis heureuse de vous annoncer que la météo est censée s’arranger cet après-midi. La journée de demain devrait être bien plus sèche. Si vous voulez bien compléter cette fiche en précisant le numéro de votre plaque d’immatriculation, pendant que je récupère vos clés et votre kit de bienvenue ? Après, je vous montrerai votre cottage, conclus-je en souriant et en lui tendant un stylo.

			Il retire sa capuche. Sa frange blond foncé reste collée à son front, et une goutte d’eau lui coule sur l’arête du nez, tandis qu’il saisit le stylo et considère la fiche de renseignements d’un œil sévère. En attendant, je sors les clés et le kit de bienvenue d’un tiroir, sous le comptoir. Alors que je prie pour que la pluie cesse de tomber, un grondement de tonnerre secoue Kilhallon House, et notre client regarde autour de lui avec de grands yeux comme s’il appréhendait une invasion extraterrestre.

			Il fait glisser la fiche sur le comptoir. On dirait qu’elle a été remplie par une araignée ivre dansant la salsa avec la pointe du stylo, mais je ne peux pas lui demander de recommencer.

			— Votre site Internet dit qu’il y a un café sur place. J’aimerais déjeuner. Vous pouvez me montrer le chemin ?

			Il semble tendu, et la nouvelle que je m’apprête à lui annoncer risque de ne pas arranger son humeur.

			— Je suis vraiment désolée, mais le café n’ouvre qu’après-demain, monsieur… Bracken.

			— C’est Bannen. Kit Bannen, articule-t-il comme s’il parlait à un bébé.

			Je ne lui en veux pas. J’ai réussi à écorcher le nom de notre tout premier client… J’aurais dû mieux me préparer au lieu de faire la cuisine.

			— Après-demain ? Mais j’ai choisi ce centre à cause de son café ! De son décor accueillant, notamment. Je n’ai pas mangé, car je pensais me restaurer à mon arrivée. J’ai perdu tellement de temps sur la route que j’ai préféré ne pas m’arrêter en chemin. Je me faisais une joie de déjeuner, une fois installé.

			— Je suis navrée, monsieur Bannen, mais le café ouvrira ses portes jeudi matin. Pendant les mois d’automne et d’hiver, il est fermé du lundi au mercredi. C’est précisé sur notre site Internet.

			— Ça ne m’arrange vraiment pas.

			— Je me doute bien, monsieur, mais l’ouverture est dans deux jours seulement. Moins, maintenant !

			Le temps file.

			— Il y a un pub ou un restaurant, dans les parages ? me coupe-t-il brusquement.

			— Le pub est à environ deux kilomètres, après le croisement. Il serait plus sage d’y aller en voiture.

			
			Décidément, cela commence mal. Je comprends qu’il soit fatigué et de mauvaise humeur, mais ce n’est pas une raison pour manquer de politesse.

			— Génial. J’ai passé sept heures à rouler comme un escargot depuis Londres, et voilà que je dois reprendre le volant.

			— Une fois encore, je suis désolée, monsieur Bannen, mais la bonne nouvelle, c’est qu’un panier de bienvenue vous attend dans votre cottage. Vous y trouverez du pain frais, du beurre, des œufs, du fromage, du lait, ainsi qu’une bouteille de vin. Ce sont des produits simples, mais d’excellente qualité. Vous aurez de quoi vous préparer un sandwich ou une omelette.

			— Vous avez dit qu’il y avait du vin ? me demande-t-il en fronçant les sourcils.

			— Oui, du vin rouge provenant d’un vignoble tout proche. Mais nous avons aussi du blanc, si vous préférez. J’ai une bouteille au frais dans le réfrigérateur de la réception. Bien sûr, vous trouverez également de quoi préparer du café et du thé dans votre location, ainsi que du jus de pomme de la région, s’il est trop tôt pour le vin.

			— Il n’est jamais trop tôt pour le vin !

			Alors que je m’attends à le voir taper du poing sur le comptoir, il soupire et me regarde d’un air adouci.

			— Écoutez, je ne suis pas toujours d’aussi mauvaise humeur, mais j’ai traversé une période très chargée au travail, le trajet a été interminable – encore pire que prévu –, il pleut comme vache qui pisse, et je suis affamé.

			— Je comprends, monsieur Bannen. Je regrette vraiment que le café ne soit pas encore ouvert. Si vous voulez, je peux vous vendre un peu de la quiche aux épinards et à la ricotta que j’ai préparée ce matin. Elle compléterait votre panier d’accueil gratuit.

			— De la quiche ?

			— Oui, confirmé-je en souriant. Faite maison, ici à Kilhallon.

			— Mmh… Je crois que je vais écouter vos conseils et rester au cottage. J’ai besoin d’un peu de repos.

			
			— Très bonne idée. Si vous voulez bien remonter dans votre voiture… Votre cottage est à quelques centaines de mètres à gauche du corps de ferme. Je prends vos clés et je vous fais visiter. Vous voudriez quelques mince pies pour accompagner votre quiche ?

			— Des tartelettes de Noël ? On est à peine en octobre.

			— Euh, oui, mais je teste quelques recettes pour l’ouverture du café.

			— Vous les testez ?

			— Je m’entraîne, si vous préférez. (J’essaie de le rassurer, car il semble de nouveau inquiet.) J’ai créé une nouvelle recette de mince pies à base de fruits secs trempés dans l’alcool. Je teste aussi différentes garnitures pour le dessus des tartelettes. J’ai fait des étoiles avec du glaçage, du crumble à la cannelle et à l’orange… Cette version-là est délicieuse, d’ailleurs. J’étais sur le point d’en préparer d’autres, garnies à la façon viennoise, avec la pâte qui fait un joli tourbillon, quand vous êtes arrivé…

			Je finis par me taire lorsque je me rends compte que je déblatère comme une pipelette. C’est parce que je suis nerveuse. Il faut dire que j’ai été prise de court par l’attitude de mon premier client.

			M. Bannen me regarde comme si j’étais complètement folle, puis plisse le nez pour humer l’atmosphère. Soudain, de manière totalement inattendue, il abandonne son masque de M. Grognon pour celui d’un surfeur au sourire éclatant.

			— Je me disais bien que ça sentait bon. Vous savez quoi ? Après l’enfer que j’ai vécu au travail, des tartelettes et un peu de vin me feront le plus grand bien.

			— Que faites-vous dans la vie ? demandé-je, soulagée de le voir un peu apaisé.

			— Oh ! des trucs administratifs barbants, principalement.

			Donc il ne veut pas me répondre. Pas de problème.

			— Je vais chercher la nourriture et mon manteau, et vous pourrez me suivre jusqu’au cottage Enys.

			
			Il marmonne quelque chose, quoique d’une manière mesurée et contrite. Il regrette de s’être un peu emporté. Enfin, c’est l’impression qu’il me donne. Vu qu’il est notre tout premier client, j’ai beaucoup de choses à apprendre.

			Je décroche mon ciré de la patère du couloir qui sépare la réception de Kilhallon House, la vieille ferme qui se dresse au cœur du centre de vacances. Je sors la quiche du réfrigérateur et je la mets dans une boîte à gâteaux en carton ; heureusement que j’en ai commandé pour l’ouverture du café. Je démoule quatre tartelettes différentes, que je dispose dans une autre boîte, puis je porte le tout à la réception.

			M. Bannen n’est plus là.

			Mon Dieu ! J’espère qu’il n’a pas décidé de se volatiliser.

			Je remonte la fermeture Éclair de mon manteau et j’attrape les clés de la Land Rover avant de sortir. M. Bannen se tient à l’autre bout de la cour gravillonnée, près de la clôture. Il est tourné vers le champ qui, au printemps prochain, accueillera des campeurs. Pour l’instant, nous n’avons que quatre yourtes situées dans un bosquet, invisible depuis le parking.

			M. Bannen s’appuie sur la barrière en bois, les bras écartés. Il se peut que je me trompe, mais j’ai bien l’impression qu’il inspire de grandes bouffées de notre air marin. Il pleut toujours, mais moins fort, tandis que je pose la quiche et les tartelettes sur le siège passager. M. Bannen ne fait pas mine de retourner à son véhicule, une BMW argentée qui semble trop grosse pour un seul homme, mais sans doute parfaite pour une personne stressée et en colère. Je ne lui ai pas demandé – même si je me suis posé la question – où étaient sa famille et ses amis.

			Je mets ma capuche et j’attends à côté de la Land Rover.

			La pluie se calme bel et bien lorsqu’il pivote enfin sur ses talons et se dirige vers moi d’un pas lourd. Il a l’air plus triste que furieux, désormais.

			— Désolé, j’avais besoin de respirer un peu.

			
			— Je vous comprends. Vous êtes prêt à me suivre jusqu’à votre cottage ?

			Il hoche la tête. Il retire de nouveau sa capuche. Ses cheveux blond foncé lui tombent un peu dans le cou, plusieurs mèches sont imbibées d’eau. Je note qu’il a un petit anneau en or à l’oreille, comme les pêcheurs de St Trenyan. Il n’a pas un physique à faire des trucs administratifs barbants ; il m’a plutôt l’air d’un créatif, de travailler dans le graphisme ou la publicité. Il est sans doute venu surfer, même s’il n’y a pas de planche sur la galerie de sa voiture.

			Il se retourne vers la mer, et je suis son regard. Notre future aire de camping descend doucement vers la limite du parc. Une haie basse la sépare du sentier côtier qui longe notre terrain. Quelques mètres derrière ce chemin, la falaise dentelée plonge dans l’océan Atlantique. Il me fait face et reprend d’un ton plus doux :

			— Excusez-moi. Vous devez avoir beaucoup de travail. Je n’aurais pas dû vous faire attendre, mais j’ai été attiré par la vue. Toute ma carrière, j’ai été enfermé entre quatre murs, et ce paysage est extraordinaire, malgré la pluie.

			— Nous aimons à le croire, réponds-je, heureuse d’avoir enfin un visiteur ici, et fascinée par le changement d’humeur provoqué par la beauté sauvage des Cornouailles.

			M. Bannen met sa main en visière et désigne l’horizon.

			— Attendez, je rêve ou je vois un petit carré de ciel bleu, là-bas ?

			Je suis du regard son bras tendu et je souris pour moi-même. Il pleut toujours un peu, et le vent fait ployer les branches des chênes dans le champ, mais un éclat d’azur brille effectivement au milieu des gros nuages gris, amoncelés au-dessus de l’océan.

			— On dirait que la perturbation va se dissiper plus tôt qu’annoncé par la météo. Le temps change très vite à Kilhallon, dis-je en regardant les lieux d’un œil différent.

			
			Un peu comme le jour de mon arrivée, à Pâques, sauf que cette fois je ressens une grande fierté et non une bouffée de panique devant le travail colossal restant à accomplir.

			— Waouh ! s’exclame-t-il, la main toujours au-dessus des yeux, tandis qu’un rayon de soleil pointe à travers la brèche dans les nuages.

			Je retire ma capuche et fais discrètement tinter mes clés. J’adorerais m’attarder et me contenter d’admirer la beauté de Kilhallon, mais j’étais devant les fourneaux lorsque M. Bannen est arrivé. J’ai failli oublier, mais il reste tant à faire dans les autres cottages, et je ne parle même pas du café.

			— Monsieur Bannen, si vous voulez bien me suivre… Nous allons passer par le portail de gauche.

			Comme je parle, je remarque les flaques qui se sont formées dans le parking et je ne peux m’empêcher de penser aux clients qui dormiront sous les toits en tissu, certes luxueux, de nos nouvelles yourtes. J’ai vu Cal s’activer dans la matinée pour vérifier qu’elles ne fuyaient pas.

			M. Bannen comprend alors que je suis pressée et sort ses clés de la poche de sa veste Berghaus.

			— Merci. Au fait, je m’appelle Kit. Enfin, Christopher, mais tout le monde m’appelle Kit.

			Il admire une dernière fois la vue avant de monter dans sa voiture et d’ajouter :

			— Malgré la pluie battante et la tempête, et bien qu’il n’y ait pas d’établissement vendant de l’alcool dans un rayon d’un million de kilomètres, je comprends qu’on puisse avoir envie de se réfugier ici.

		

		
			
			Chapitre 2

			— All I want for Christmas… is youuuuuuuu !

			Tout en chantant en chœur avec Mariah Carey, je danse devant la cuisinière AGA de Kilhallon House en attendant que la minuterie sonne. Plus que quelques minutes.

			Je suis retournée directement à mes fourneaux après avoir fait visiter le cottage Enys à M. Bannen. Enfin, Kit. Enys est notre cottage le plus cosy, parfait pour un couple – ou une personne seule –, aussi la visite a-t-elle été rapide. Quand j’ai pris congé de notre premier client, on ne peut pas dire qu’il souriait, mais il était occupé à ouvrir une bouteille de vin rouge en dévorant la quiche des yeux. Heureusement, mon patron Cal et son assistante Polly se chargeront des tâches administratives à partir de jeudi, et je pourrai me concentrer sur ce qui me passionne vraiment : le café et l’élaboration de son menu.

			J’ai reçu un SMS de Cal pendant que je faisais visiter sa location à Kit. Il était sur le point de montrer nos belles yourtes à un groupe de touristes venus du Surrey. Si leur voyage a été aussi laborieux que celui de Kit, ils doivent être épuisés. Après la pluie, le champ est détrempé, et je ne voudrais pas être à la place de Cal. Avec un peu de chance, le soleil remontera le moral des clients. Ça, mais aussi les paniers de bienvenue.

			
			Lorsque les tartelettes seront sorties du four et auront refroidi, il me restera à en poster des photos sur le blog et les réseaux sociaux du café afin de faire la promotion de la carte de saison. Plus nous aurons de réservations pour des déjeuners et des événements, mieux ce sera. Cal m’a fait confiance et a beaucoup investi dans cet établissement ; la moindre des choses, c’est que je me démène pour le remercier. C’était mon idée, après tout.

			Un coup d’œil par la porte de la cuisine me confirme que la météo s’améliore. Dans le ciel, le bleu prend le dessus sur le gris. Quelques rayons de soleil tardifs devraient nous amener des clients. J’espère que la météo sera clémente pour l’ouverture et le week-end. Le cas échéant, il se pourrait même que nous enregistrions plusieurs réservations de dernière minute.

			Après les moments difficiles que nous avons traversés, un peu de chance ne nous ferait pas de mal.

			— All I want for Christmas… is youuuuuuuu !

			Tandis que Mariah atteint des notes suraiguës, la minuterie se rappelle à mon bon souvenir. Je reçois une vague de chaleur intense en pleine figure lorsque j’ouvre la porte du four, aussitôt suivie par un parfum d’épices et de fruits secs. Les tartelettes sont un camaïeu parfait de brun doré, un peu comme la peau hâlée d’un surfeur. Pour être tout à fait honnête, la garniture à la viennoise a été longue à préparer et ne figurera peut-être pas sur la carte. Visuellement, le résultat est convaincant, et le parfum délicieux, donc nous verrons. Avec circonspection – car les gants de cuisine ont connu des jours meilleurs –, j’extirpe les tartelettes du four. Je me dépêche, car j’ai environ sept secondes devant moi avant de me brûler les doigts.

			Je me relève en tenant la plaque d’une main et en refermant le four de l’autre.

			— Waouh, il fait chaud là-dedans !

			Une voix familière, derrière moi, fait tanguer mes tartelettes de façon alarmante. In extremis, je les empêche de glisser sur le carrelage, brisant les espoirs de Mitch, couché sur son coussin près de la porte de derrière.

			Si Kit était mouillé, un peu plus tôt, Cal est carrément trempé comme Mitch quand il sort d’un petit bain dans l’océan. Son manteau est ruisselant d’eau.

			— Comment était ce M. Bannen ? demande-t-il en retirant son ciré.

			— Tu veux dire Kit ?

			— Ah, vous vous appelez déjà par vos prénoms ? s’étonne Cal en haussant un sourcil. Kit… on dirait un nom de chien. Ou de hamster.

			— M. Bannen est beaucoup moins poilu et mignon qu’un animal de compagnie, et il s’appelle Christopher. Il était stressé, fatigué et agacé que le café ne soit pas ouvert, mais ça s’est arrangé quand je lui ai fait visiter son cottage et proposé quelques tartelettes.

			— Il a réservé pour deux semaines complètes, et il est seul, me fait remarquer un Cal grimaçant en tenant son ciré à bout de bras. C’est bizarre, je trouve.

			La pluie s’est engouffrée sous son col, et le devant de son tee-shirt est trempé. Le coton gris est collé sur ses épaules larges et ses pectoraux, et ses tétons ressemblent à de petites groseilles. Une tension agréable se propage dans mon ventre.

			Je vous ai dit que Cal était mon patron et un peu plus qu’un ami, mais ça n’est qu’une partie de la vérité…

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demande-t-il.

			La seconde fournée de tartelettes risque de brûler si je lui avoue l’effet qu’il me fait.

			— Rien. Tu es juste sacrément… mouillé.

			Il me lance un regard noir, mais même ça, c’est sexy.

			— Ce n’est pas drôle.

			— On dirait un rat qui sort de la piscine. Ou un hamster.

			Avec un nouveau regard noir ravageur, il se penche pour ôter ses bottes en caoutchouc.

			— Continuez à vous moquer de moi comme ça, mademoiselle Jones, et je devrai vous mettre à la porte.

			Il a les fesses en l’air et grogne en tirant sur ses bottes. En le voyant dans cette position, je ne peux m’empêcher d’admirer la vue, et de penser à la chaleur de ses mains sur les miennes. Je ramasse son ciré par terre et le suspends avec les autres dans le vestibule qui sépare la réception du reste de Kilhallon House. Cal range ses bottes boueuses sur le plateau d’égouttement, près de la porte de la cuisine.

			— Je me demande s’il y a une Mme Bannen quelque part ? reprend-il.

			— En tout cas, il ne m’en a pas parlé.

			— Pas de petite amie, ni de petit ami, ni les deux ? insiste-t-il, un éclat espiègle dans ses yeux couleur café.

			— Il a dit que tout le monde l’appelait Kit. J’en conclus qu’il a des amis ou de la famille. En tout cas, il n’avait pas envie de parler de son travail. J’imagine que sa vie à Londres doit être stressante.

			— Tu m’en diras tant !

			Chaussé de ses seules chaussettes en laine, Cal arbore une grimace sur son visage bronzé. Même la vue de ses chaussettes épaisses semble m’exciter, ce qui signifie que je suis vraiment dingue de lui. Il ne sait pas à quel point, et c’est tant mieux. Cal et moi cohabitons de cette manière depuis quelques semaines. Le chemin que nous avons emprunté est aussi rocailleux et sinueux qu’un sentier côtier, aussi incertain que la météo de notre région. On peut passer d’un orage à un ciel d’été en l’espace d’une journée, voire passer en revue les quatre saisons. Il n’y a rien de formel entre nous, et je n’ai aucune intention de m’installer à Kilhallon House, mais il nous arrive de passer la nuit ensemble quand Polly n’est pas là.

			Cal est plus que mon patron, mais il n’est pas complètement à moi. Notez qu’il ne couche avec personne d’autre, mais seule une part de lui m’appartient. Ses chaussettes, peut-être… si j’ai de la chance… Je le soupçonne de penser toujours à son ex, même s’il m’a juré que je comptais pour lui, même s’il m’a demandé de rester, il y a quelques semaines de cela.

			Mon estomac se serre quand je songe à la fragilité de notre relation. Je suis obligée de me souvenir régulièrement de ne pas nourrir des espoirs stupides, de ne pas penser petits cœurs, bouquets de fleurs, amour et encore moins mariage.

			— Comment était le groupe qui a loué les yourtes ? lui demandé-je en essayant de me concentrer sur autre chose que ses chaussettes et ses fesses. Comment t’en es-tu sorti avec eux ? Les pauvres ont roulé par un temps affreux !

			— Ils ont été moins faciles à contenter que ton pote Kit. Vu la tronche qu’ils faisaient et les cris des gosses qui suppliaient leur maman de les emmener dans une « vraie maison avec des murs », j’ai l’impression qu’ils n’étaient pas super satisfaits. Je me suis éclipsé dès que j’ai pu. La météo s’améliore, donc j’espère que leur humeur va s’arranger. Merde, mes chaussettes sont mouillées, se lamente-t-il en levant un pied. Mon caleçon aussi, j’en suis sûr.

			La chaleur de la cuisinière nous enveloppe. De la vapeur s’élève du tee-shirt de Cal.

			— Tu ressembles à Mitch quand il a sauté dans une flaque ! lancé-je en me retenant de glousser. Tu ferais mieux de te changer pendant que je prépare du café. Après, tu me parleras des gens de la yourte.

			— Et toi, de ton ami Kit.

			— Ce n’est pas mon « ami ».

			Je ne vois pas le visage de Cal qui sort de la cuisine, mais j’imagine sans peine son sourire satisfait. Au moins, ça a l’air de le contrarier un peu que ce nouveau venu ait pu essayer de me draguer, ce qui est une bonne chose, même si en vérité le fameux Kit n’avait clairement qu’une envie : avaler de l’alcool et des calories.

			Dix minutes plus tard, l’intro de Last Christmas résonne dans la cuisine. Cal se tient dans l’encadrement de la porte et se sèche les cheveux avec une serviette. Dieu merci, il a enfilé un tee-shirt. Il fronce les sourcils.

			— Qu’est-ce que tu fais ? Et pourquoi tu écoutes cette musique de merde ?

			— La « musique de merde », comme tu dis – et je ne suis pas vraiment d’accord sur le terme ‒, c’est la playlist spéciale Noël que j’ai préparée pour le café. En plus, ça met de bonne humeur.

			Il me détaille lentement des orteils au visage en s’attardant sur mon short en jean et mon tee-shirt imprimé du logo de Kilhallon Park.

			— Le tablier elfe et le bonnet de Noël sont obligatoires ?

			— Tu te plains ? protesté-je, les poings sur les hanches.

			— Pas du tout, répond-il avec ce sourire en coin qui provoque systématiquement des picotements dans mon ventre.

			Sa voix est aussi riche et délicieuse que les épices de mes tartelettes. Je préférerais mourir que le lui dire, évidemment.

			— Tu peux me donner un coup de main ? lui demandé-je en désignant de la tête la grille de refroidissement, sur la cuisinière, et en lui tendant une plaque de cuisson.

			Pendant que Cal démoule les tartelettes et les aligne sur la grille, je sors une autre fournée.

			— C’est la dernière ? s’enquiert-il en posant les moules dans l’évier.

			— Oui, merci.

			Je me retourne en défaisant le nœud de mon tablier, que je suspends à la porte du couloir. Je sais que le regard de Cal est rivé sur mon postérieur. C’est une sensation agréable, quoiqu’un peu gênante. Quand je pivote sur mes talons, il est en train de humer les tartelettes au crumble, une cloche à gâteaux à la main.

			— Tu as bien bossé. Ça sent super bon, ici.

			— Je profite de mon temps libre pour essayer quelques recettes. On se chargera de la majeure partie de la cuisine, mais il faudra quand même acheter quelques bricoles. Sheila nous fournira les pasties à la viande, la boulangerie de St Trenyan nous aidera pour le pain, et une jeune blogueuse de St Just s’est proposée en extra les jours de grande affluence.

			— Et cette fournée-là ? J’ai le droit d’y goûter ? (Il tend la main vers la grille, mais je l’arrête d’une tape.) Dis-moi, il n’est pas un peu tôt dans la saison pour ce genre de tartelettes ? Les mince pies, c’est un truc de Noël, non ?

			— Kit a dit la même chose, mais celles-ci sont pour le travail, pas pour le plaisir. Je vais prendre quelques photos pour les réseaux sociaux. Twitter, Instagram et le blog, ça te dit quelque chose ? Je pense créer quelques mèmes promotionnels sur Canva et poster les photos sur Pinterest. Tu n’as pas oublié que le café ouvrait après-demain, j’espère ? Je teste quelques gâteaux de saison, et puis il convient d’inciter les gens à réserver pour les fêtes.

			— Je suis d’accord, mais… Pinterest ? Des mèmes ? Je ne comprends rien à ce que tu racontes.

			— Tu mens. Tu n’as pas envie de passer des heures sur Internet, c’est tout.

			Il attrape une tartelette et mord dedans.

			— … ‘tain ! Ché chaud !

			Il souffle et fait sautiller la moitié restante de la tartelette dans ses paumes. Des miettes tombent sur le carrelage.

			— Bien fait. Tu ne pouvais pas attendre un peu ?

			— Tu me connais bien, hein ? lance-t-il en m’adressant un clin d’œil.

			Disons que je le connais mieux. Depuis que je travaille à Kilhallon, depuis Pâques, j’ai eu l’occasion de me rendre compte que personne ne connaissait réellement Cal, pas même les gens qui ont grandi avec lui dans le village de St Trenyan. Je doute que sa famille le connaisse vraiment. En réalité, je suis une novice en la matière, à condition d’oublier la connaissance intime que j’ai de son corps.

			Cal souffle une dernière fois sur ce qui reste de la tartelette et la termine en deux bouchées, pendant que je recouvre les autres d’un torchon propre. Après avoir cuisiné toute la matinée et accueilli Kit, je suis contente de prendre une pause avec Cal. Une fois le salon de thé ouvert et les locations pleines, je n’aurai plus le temps de rien, surtout pas de prendre un café en dégustant une tartelette.

			— Un café et un autre échantillon ? proposé-je.

			— Je me charge du café.

			Il fait grincer sa chaise en reculant et s’occupe de remplir la bouilloire pendant que je nettoie la table. La surface de chêne est parsemée de farine et de morceaux de pâte, encombrée de divers ustensiles : une bassine à pâtisserie beige, une vieille balance, un rouleau en bois et des emporte-pièces en forme d’étoile et de cœur. J’ai récupéré tout ceci aux quatre coins de la cuisine et dans les dépendances quand nous avons fait le ménage cet été, jetant au rebut des décennies d’objets accumulés. Il y avait environ cinquante ans de babioles sans intérêt dans le hangar, l’atelier et les bureaux. À croire que la famille de Cal ne jetait rien.

			Je lui tends une assiette en porcelaine fleurie dans laquelle j’ai placé une mince pie. Le hasard fait qu’il y a une découpe en forme de cœur sur cette tartelette-là.

			Il écarte un pot de confit de fruits secs pour faire de la place.

			— Classe, l’assiette.

			— Le service appartenait à ta maman, je crois. Je l’ai trouvé dans le fond du buffet, dans le salon.

			— Oui, je m’en souviens. C’était un cadeau de mariage d’oncle Rory et de tante Fiona, mais maman n’a jamais voulu s’en servir. « Old Country Roses », qu’il s’appelle, je crois. Papa l’a remisé lorsqu’elle est morte. Soi-disant qu’il ne voulait pas le casser, mais je pense surtout qu’il lui rappelait maman. (Cal fait glisser son index sur la fine bordure dorée.) Il se sentait un peu coupable, j’imagine.

			Le père de Cal est décédé il y a deux ans, et sa mère quand il n’était qu’un adolescent. Le mariage de ses parents était du genre houleux. Son père adorait son épouse, mais ça ne l’empêchait pas d’avoir des maîtresses. Cela explique peut-être la vie amoureuse mouvementée de Cal. Nous avons en commun le fait d’avoir perdu notre maman à un âge trop jeune. La mienne a perdu son combat contre le cancer quand j’étais ado, et je n’ai pas vu mon père ni mon frère depuis des années. Par choix. J’ai quitté la maison à dix-huit ans. Certains penseront sans doute que c’est la raison pour laquelle Cal et moi avons été attirés l’un par l’autre : enfances troublées, familles dysfonctionnelles.

			Il me serre dans ses bras et m’embrasse longuement. Mon corps me picote des orteils au sommet du crâne. Il fait très chaud, et pas uniquement à cause de la cuisinière.

			— Tu valides les tartelettes ? lui demandé-je en reprenant mon souffle. Le confit est fait maison d’après la recette de Nana Jones. J’ai juste ajouté un peu de cidre pour une touche locale.

			— Mmh…, fait-il en se léchant les lèvres. Du confit de fruits secs au cidre. Super ! Elles sont délicieuses, mais je crois que je me suis brûlé la langue.

			— Je ne vois pas en quoi ça me concerne, rétorqué-je en levant les yeux au ciel.

			— Ça te concerne, et tu le sais.

			Il sourit et m’embrasse de nouveau. De minuscules miettes collent à ses lèvres. Sa bouche est chaude, avec un goût de beurre et de sucre. Si je ne le repousse pas maintenant, on risque de se retrouver au lit en plein milieu de la journée, et il me reste beaucoup à faire.

			À contrecœur, je mets un terme à notre étreinte, mais Cal garde ses mains sur ma taille. Elles y semblent à leur place, ce qui est une idée dangereuse. Cal n’appartient à personne, homme ou femme.

			— Cal, j’ai du travail. En plus du café, de nouveaux hôtes arrivent vendredi après-midi, et les deux autres cottages ne sont toujours pas prêts. Polly n’est pas là, et il reste à faire les lits, à suspendre les rideaux de la chambre du cottage Warleggan. Sans oublier que je dois encore faire des courses pour les paniers de bienvenue.

			— Je t’aiderai pour les rideaux, et Polly rentre de chez sa sœur demain. Donc, tu vois, tu n’as aucune raison de ne pas te mettre toute nue avec moi.

			— Toute nue ? Et si un de nos clients se présentait à la réception à ce moment-là ? Il nous trouverait au lit en plein après-midi !

			J’imagine Kit Bannen faisant tinter la clochette du comptoir et n’entendant pour toute réponse que des grincements de parquet et une bande-son digne de Quand Harry rencontre Sally.

			— Qui a parlé de lit ? demande Cal en haussant plusieurs fois les sourcils. Je comptais faire ça ici, dans la cuisine.

			— Mais non !

			L’idée de finir au lit ou de faire cela dans la cuisine me rend folle. Mon corps vibre d’un désir pimenté à la fois piquant et délicieux. Il souffle doucement dans le V de mon tee-shirt, rafraîchissant mon décolleté, me réchauffant partout ailleurs.

			— Après, il faut que je retourne voir la famille de la yourte. Viens, c’est notre dernière chance avant longtemps, me murmure-t-il.

			Pour le coup, il n’a pas tort.

			— Bon, rapidement, alors…

			Sa main glisse sur ma cuisse nue.

			— Pas d’inquiétude. Vu l’effet que tu me fais, ça ne sera pas long. Hum, en revanche, ça ne te dérange pas d’enlever ton bonnet de Noël ?

		

		
			
			Chapitre 3

			Mercredi matin, je dévale les marches de Kilhallon House après avoir pris ma douche. Polly n’arrivera que plus tard dans la journée, aussi en ai-je profité pour passer la nuit à la ferme. Cal habite dans le bâtiment principal, tandis que mon logement se situe de l’autre côté de la cour. C’est une toute petite maison, dont la déco fleurie et colorée date des années 1970, mais j’aime avoir mon indépendance.

			Il y a une rangée de cottages comme le mien, aménagés pour les employés originels du camping, il y a cinquante ans. Nous sommes en train d’en rénover deux pour en faire des locations bon marché, Cal désirant attirer également une clientèle moins fortunée. Pour ceux qui ont les moyens de s’offrir un peu de luxe, nous avons quatre cottages premium, dont un est occupé par Kit.

			Lorsque j’arrive dans la cuisine, Cal a son téléphone à la main. Il a les cheveux humides après sa douche et a enfilé un tee-shirt à manches longues bleu froissé, quoique propre, ainsi qu’un pantalon cargo. Pieds nus, il traverse le carrelage pour aller se servir un verre d’eau du robinet. Mitch arrive à son tour par la porte ouverte et file directement vers son bol pour laper bruyamment en envoyant des gouttes partout.

			Il fait beau et il a l’air de faire plus chaud qu’hier. Ou bien suis-je encore un peu échauffée à cause de mon « sport » de cette nuit ? Cal pose son verre et m’embrasse. Le parfum boisé de son déodorant emplit mes sens, mais il arbore une mine sombre.

			— Je dois te laisser. Je vais voir du côté des yourtes si nos clients n’ont pas décidé de partir après l’averse de cette nuit. On se retrouve ici ce soir pour dîner ? Il y a une bonne bouteille de pétillant au frais.

			— Je sais, c’est un échantillon offert par un vigneron. Je comptais la mettre dans un panier de bienvenue. Malheureusement, je vais être trop débordée pour prendre le temps de dîner. Le café ouvre ses portes demain, et il reste plein de trucs à faire.

			— Quels trucs ?

			— Le carreleur a fini son chantier hier, et il y a de la poussière partout. Je dois aussi préparer l’ardoise pour le menu du jour, car je n’aurai pas le temps demain, réceptionner la commande de boissons… Et puis, je ferais mieux d’envoyer un e-mail à l’équipe, histoire de vérifier que tout le monde va bien et a toujours envie de travailler pour nous.

			— Pourquoi est-ce qu’ils… ?

			— Ah, et on a reçu les uniformes ! Mais il va falloir les repasser. Et je n’ai toujours pas annoncé l’ouverture sur le blog, ni programmé mes tweets, ni uploadé mes photos sur Instagram, ni écrit au service publicité de Cornish Lifestyle pour demander à figurer dans leur numéro d’avant-Noël. Je crois que la date butoir était hier.

			— Waouh ! attends, attends…, proteste Cal en levant les deux mains.

			— Pour résumer, j’aimerais beaucoup, mais il n’y aura pas de dîner pour moi ce soir.

			— J’avais compris, dit-il en posant les paumes sur mes épaules. Pourquoi ne pique-niquerions-nous pas au café ? Comme ça, je pourrais t’aider.

			— Ah oui ? C’est toi qui vas rédiger la publicité et uploader mes photos ?

			
			— Non, mais je laverai le sol, je stockerai les boissons et repasserai les tabliers.

			— Parce que tu repasses, maintenant ?

			— C’est sexiste, ça, mademoiselle Jones. Bien sûr que je repasse. J’ai travaillé dans une zone de guerre pendant plusieurs années.

			— Certes, mais j’imagine que le repassage n’était pas une nécessité, dans le désert.

			— C’est vrai, concède-t-il en souriant. Mais bref, en tout cas, nous sommes tous les deux dans le même bateau, tu sais ? Dès que j’ai fini avec la famille de la yourte, je m’occupe de nettoyer les sanitaires.

			Je grimace, heureuse de ne pas avoir à le faire.

			— Après, je te rejoindrai au café.

			 

			***

			 

			C’est la fin d’après-midi, le soleil est en train de disparaître derrière la ligne d’horizon orange et rose. Les lumières sont allumées dans le café, illuminant le sol éclatant tandis que Cal suspend les derniers tabliers repassés dans le vestiaire.

			Les denrées périssables et les courses sont rangées comme il se doit, et la nouvelle cuisine en inox brille tellement qu’on se voit dedans. J’ai vérifié deux fois les présentoirs réfrigérés et listé nos plats phares sur l’ardoise. À la fin, Cal m’a aidée à rédiger le texte promotionnel, et il est en train d’écrire un « gentil » e-mail groupé à l’équipe pour s’assurer que tout le monde est prêt à venir travailler demain.

			Toute la journée, j’ai préparé des articles pour mon blog et planifié des posts pour les réseaux sociaux. Le marketing et l’administratif sont des tâches prenantes qui promettent d’occuper mes jours de congé.

			Cal scrolle sur son téléphone, où une application lui permet de suivre en temps réel les réservations.

			
			— Génial ! On vient d’avoir une réservation Internet pour le cottage Poldark et une prise de renseignements d’une famille qui souhaiterait fêter les quarante ans d’un de ses membres chez nous la semaine prochaine. Il leur faudrait deux yourtes. De préférence celles qui sont à l’écart, à l’autre bout du bosquet. On ne peut pas se permettre de refuser un groupe de ce genre, mais pas question non plus que les autres clients se plaignent du bruit alors qu’on leur promettait paix et tranquillité.

			— Si ça se trouve, ils voudront aussi commander de quoi manger.

			— C’est probable, mais ne t’emballe pas. Tu as déjà de quoi faire avec l’ouverture du café. Je n’ai pas envie que la manageuse nous claque dans les doigts alors que nous sommes sur le point de créer un empire.

			— Comme c’est gentil de ta part.

			Je sais qu’il s’inquiète sincèrement pour moi, et force m’est d’avouer que je suis crevée ces derniers temps, même si je vis un rêve éveillé. J’ai parcouru beaucoup de chemin depuis ce jour où j’ai perdu mon boulot et ma maison, et où je me suis retrouvée à dormir dans l’entrée d’un resto de fish and chips de St Trenyan.

			Mitch aboie dans son coin. Il a l’air de se sentir chez lui, ce qui est une bonne chose ; le confort canin est un de nos arguments de vente. Au café Chez Demelza, il y aura même un menu spécial pour ceux de nos compagnons à quatre pattes qui promèneront leur maître sur le sentier côtier.

			Cal s’accroupit pour caresser les oreilles de Mitch, qui tourne la tête d’un côté puis de l’autre en fermant les yeux. J’ai dit que Mitch était mon chien ? S’il m’est resté fidèle et ne m’a pas lâchée d’une semelle pendant deux années très difficiles, il est en train de devenir notre chien. Notre chien à Cal et moi, voire celui de Polly, même si elle prétend ne pas aimer les animaux en dehors de ses poules. Je l’ai déjà surprise en train de lui donner des friandises en cachette, et elle l’a laissé se coucher à côté d’elle sur le canapé lorsqu’elle regardait Countryfile sur iPlayer, la veille de son départ chez sa fille.

			Mitch et moi sommes devenus des parties intégrantes de Kilhallon, au même titre que la maison de pierre, les cottages ou le café.

			— On en est où de ta to-do list pour l’ouverture ? Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour t’aider ? me demande Cal.

			— Il y aura un paquet de trucs à faire demain. On va courir dans tous les sens comme des chiots… (Mitch se met à agiter frénétiquement la queue comme s’il m’avait comprise.) J’ai essayé de penser à tout, mais il y aura forcément des couacs, des problèmes qu’on ne résoudra qu’au contact des clients.

			— Espérons que la météo va continuer de s’améliorer et qu’on pourra accueillir plein de promeneurs. Les randonnées organisées par l’office de tourisme devraient nous rendre service.

			— Je nous ai inscrits sur un site répertoriant les établissements accueillant les chiens. J’espère que ça portera ses fruits aussi. Le budget marketing n’est pas extensible, et il est difficile de choisir comment dépenser cet argent le plus efficacement. Je suis bombardée de messages de commerciaux qui ne demandent qu’à me dépouiller de mon fric. J’imagine qu’on commettra quelques erreurs en route. Même si j’ai déjà travaillé dans plusieurs cafés et que je me suis pas mal renseignée, il me reste encore beaucoup à apprendre.

			— Eva Spero va venir ?

			Cal avale un reste de croûte de pasty au fromage et au bacon. Nous les avons mangés froids avec de la salade et des cornichons, le tout arrosé de cidre.

			— Je ne sais pas. Elle m’en veut toujours un peu d’avoir refusé son offre d’emploi, même si elle m’a proposé de collaborer avec elle à l’écriture de son livre de recettes de friandises pour chiens faites maison, voire sur leur commercialisation. J’ai mis le projet sur pause pour l’instant, le temps de lancer le café sur de bons rails.

			
			Je regrette un peu d’avoir refusé de travailler dans le restaurant d’Eva Spero à Brighton, mais j’ai pris ma décision. Cal voulait que je reste pour m’occuper de son café, et ça me semblait important. Il est vrai aussi que je suis amoureuse de lui…

			Il me serre dans ses bras et, pendant quelques secondes, je profite du contact de son corps sublime contre le mien. C’est vraiment dingue, tout le chemin que j’ai parcouru. Parfois, il m’arrive de me sentir submergée par ce projet et d’avoir envie de prendre mes jambes à mon cou, au lieu d’affronter la vague qui déferle de plus en plus vite sur moi.

			— Je ferais mieux d’y retourner, dis-je soudain en m’écartant de lui pour ne pas me laisser aller. Je vais bosser un peu, puis j’irai me coucher tôt.

			Il croise les bras, geste qui met en valeur ses magnifiques biceps. Il faut dire que, depuis son retour du Moyen-Orient et du camp de réfugiés où il officiait, il a beaucoup travaillé à la rénovation de son patrimoine familial.

			— Bien sûr, acquiesce-t-il d’un air sérieux encore plus sexy que son sourire.

			Malgré les promesses que je me suis faites, je me coucherai peut-être tôt, mais sans doute pas sans lui.

			— Si les cottages sont loués, tant mieux, sinon tant pis. Il ne faudra pas paniquer. Idem pour le café. Il va nous falloir du temps pour bâtir notre réputation et attirer une clientèle régulière. Peut-être est-il préférable de commencer doucement, le temps d’apprendre les ficelles du métier.

			Je me retourne pour aller chercher les clés, bien décidée à fermer.

			— Au fait, j’ai oublié de te dire, Isla m’a appelé, tout à l’heure.

			À la mention de ce nom, mon ventre se serre.

			— Ah oui ?

			— Elle va venir de Londres dans deux semaines.

			Mitch jappe comme un Scooby-Doo sous Red Bull pendant que Cal me sourit. Mon estomac fait un double nœud. Cela devait bien arriver un jour. Je savais qu’elle finirait par revenir. Depuis son départ pour la capitale il y a quelques semaines, c’est la première fois que j’entends Cal parler de son ex, dont il est amoureux depuis l’enfance. Même si Isla s’est montrée gentille avec moi, une part de moi ne pouvait s’empêcher d’espérer qu’elle ne reviendrait pas.

			— Elle veut toujours tourner à Kilhallon ? lui demandé-je d’un ton neutre.

			Cal me regarde du coin de l’œil. Est-il soulagé par ma réaction, ou bien est-ce mon imagination ?

			— Oui. Devant l’ancienne mine d’étain et peut-être l’extérieur du café. Elle dit que le pignon opposé ressemble à une grange de l’extérieur, qu’il pourrait lui servir de décor pour certaines scènes. Il se peut aussi que Bonnie et Clyde se pointent pour discuter de leur cérémonie laïque.

			Ce sont les noms de code que nous utilisons pour désigner les amis stars de cinéma d’Isla. Je ne vous ai pas dit qu’elle était productrice ? Isla est une blonde magnifique, une productrice de cinéma primée, et elle a des amis célèbres. Deux d’entre eux pensent se marier à Kilhallon l’année prochaine, même si leurs fiançailles restent secrètes.

			— Pourquoi Polly les appelle-t-elle Bonnie et Clyde, et ça vient d’où ces noms, d’ailleurs ? l’interrogé-je.

			— C’était un couple de gangsters connus. J’imagine que Polly n’approuve pas cette histoire de cérémonie laïque. Ils ont parlé d’un truc avec des rubans, mais je ne sais pas trop ce que c’est ? La cérémonie des mains liées ou quelque chose comme ça, je crois ? En tout cas, si c’est une pratique sexuelle, je ne la connais pas.

			Cal réussit à me faire rire, même si l’idée de préparer le buffet d’un mariage de ce calibre me rend nerveuse.

			— Donc ça ne te dérange pas si Isla et son équipe viennent ? insiste-t-il.

			Mitch gémit de plaisir sous ses mains expertes, ce qui fait rire Cal. Comment diable mon chien fidèle s’est-il transformé en larve ?

			— Non, pas du tout, réponds-je en essayant de ressentir l’enthousiasme que je diffuse dans ma voix.

			Ce tournage nous ferait une énorme publicité ; exactement le genre de promotion dont nous avons besoin. Je devrais me réjouir de cette opportunité, accueillir Isla et son équipe à bras ouverts.

			— D’ici là, on aura sûrement corrigé quelques soucis d’organisation, ajouté-je.

			Cal fait une ultime papouille à Mitch et se relève.

			— Isla ne veut surtout pas déranger. Elle propose de t’envoyer un e-mail pour planifier sa visite, voir quand ça t’embête le moins. Il vaut mieux que vous discutiez directement, sans passer par moi. Si je déforme les propos de l’une ou de l’autre, je risque de terribles ennuis.

			— Exact. Qui sait quel chaos tu provoquerais si on te laissait faire ?

			Mon sourire me fait mal à la mâchoire, sans compter que j’ai déjà mal au cœur et mauvaise conscience. Je vois bien que Cal se réjouit de ma bienveillance et de mon enthousiasme apparent. Isla a clairement dit qu’elle ne s’intéressait plus à lui, mais je préfère ne pas la croire sur parole. Quant à Cal, il a été très clair : il ne peut pas « désaimer » Isla d’un coup de baguette magique.

			Si je suis honnête avec moi-même, je n’en espère pas tant de lui.

			Il sait que je l’aime beaucoup et que nous sommes incroyablement compatibles sexuellement, mais se doute-t-il que je suis folle amoureuse de lui ? Franchement, je préfère qu’il ne soit pas au courant.

			— Demi ? (Cal me touche le bras.) Est-ce que ça va ?

			— Oui, oui. La journée a été longue et celle de demain le sera encore plus.

			Je suis tentée de jeter mes bonnes résolutions par la fenêtre pour l’attirer dans mon lit quand Cal lance :

			— Tu es vraiment trop fatiguée pour une séance de thérapie ?

			
			— Tu as raison. Peut-être que ça me ferait du bien.

			Son visage s’illumine. Nous fermons le café, et Mitch passe devant, tandis que nous nous dirigeons vers la maison. Il m’arrive d’envier la vie simple de mon chien ; lui, au moins, n’a pas de soucis.

			Je n’ai pas envie de former un triangle amoureux et encore moins d’être la cocue des trois. Isla et son fiancé Luke – le meilleur ami de Cal il y a des années de cela – ont emménagé à Londres pour « prendre un nouveau départ ». Apparemment, Isla soupçonnait Luke d’avoir une liaison avec Mawgan Cade, une « promotrice immobilière ». Rien ne m’étonnerait de la part de Mawgan, mais je n’imagine pas Luke compromettant sa relation avec Isla pour une femme comme elle. Mais qui sait ? Mawgan est manipulatrice et vendrait sa grand-mère pour arriver à ses fins. En plus, je trouve Luke faible et égoïste, si vous voulez mon avis. Isla mérite mieux que lui. À condition que ce mieux ne s’appelle pas Cal.

			Il me serre contre lui, et son torse est chaud et ferme contre moi. Si je baisse ma garde, je risque de commencer à me dire qu’il serait merveilleux de passer le reste de ma vie à Kilhallon avec Cal. C’est un endroit idyllique qui vous attire, tout comme Cal attire tout le monde à lui. Comme les naufrageurs allumaient des lampes pour guider les navires vers des rochers. Sauf que c’était un mythe. Non, il convient d’être raisonnable, aussi mets-je fin à notre étreinte.

			— Tu crois qu’on peut y arriver ?

			— Bien sûr qu’on peut y arriver. On a déjà fait du bon boulot, il n’y a pas de raison qu’on ne continue pas. N’est-ce pas ce que tu me répétais tout le temps quand on a commencé à bosser ici ensemble ? Quand on nous a refusé le permis de construire et que notre appel a été rejeté à cause de l’opposition des Cade ? Et quand je me suis ouvert les mains en abattant des murs ? Et quand l’arbre est tombé sur la fenêtre de la ferme ? Et quand tu as failli te barrer pour bosser pour Eva Spero à Brighton ?

			— J’aurais peut-être dû, plaisanté-je. (J’ai vraiment été à deux doigts de tout plaquer avant notre ouverture.) C’est un truc énorme pour moi, Cal. C’est excitant, mais aussi terrifiant.

			Il soulève mes cheveux, glisse sa main sur ma nuque pour me caresser. Sa peau est rugueuse à cause des travaux, mais j’ai quand même l’impression qu’elle est de velours.

			— Chhhh…, susurre-t-il de cette voix taquine qui m’excite et m’agace à la fois. Je comprends que tu sois nerveuse, mais l’important, c’est que tu restes avec moi. Voilà ce qu’on va faire, tous les deux : rester ensemble.

			Je ferme les yeux et m’abandonne à son toucher et à ses mots rassurants, mais quelque chose me retient de me laisser aller. Cette part de moi qui ne peut pas oublier que Cal a laissé dans son sillage un chapelet de cœurs brisés lorsqu’il est parti au Moyen-Orient. Le jeune Cal qui a baladé toutes les filles de St Trenyan : Isla et même Mawgan Cade. Si l’on en croit la rumeur, son père, déjà, couchait avec la moitié des femmes vivant entre Truro et ici. Mon amie Tamsin m’a mise en garde contre lui, et même Mawgan m’a prévenue qu’il finirait par me briser le cœur. Sans doute a-t-elle raison.

			— Je te promets que Kilhallon va marcher et que ton café ouvrira ses portes comme prévu. Rien ne nous arrêtera, assure-t-il, et ses mots sont comme du miel dans mes oreilles. Maintenant, allons au lit avant que j’explose.

			Je menace d’exploser aussi. Mitch se couche dans son panier, dans la cuisine. Cal prend ma main tremblante et m’entraîne une fois de plus vers sa chambre, à l’étage. Il a raison, bien sûr. Je dois revoir mes attentes à la baisse, qu’il s’agisse du café ou de notre relation.
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